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Des personnages à la recherche de leur passé…
Leo von Hessler — La mort de son père l’a propulsé à la tête de l’empire pharmaceutique familial, mais un empire bâti à quel terrible prix ? Leo doit découvrir la vérité.
   
Saul Jardine — Ce « raider » a pour mission de racheter des entreprises en difficulté. Il a construit sa carrière avec obstination, sacrifiant pour cela amour et famille. Il traverse une crise personnelle, et se sent confronté à un choix de vie.
   
Davina James — Jeune et belle veuve, déterminée à se battre pour conserver la société dont elle a hérité.
   
Giles Redwood — Le collaborateur de Davina, à qui il assure un soutien précieux. Lassé par le caractère explosif de sa femme, il éprouve une vive attirance pour le calme et la sérénité de Davina.
   
Lucy Redwood — Jeune femme tourmentée, elle s’est éloignée de son mari depuis la mort de leur bébé. Mais elle est férocement jalouse de l’emprise que Davina exerce sur Giles, et tentera tout pour le ramener à elle.
   
Christie Jardine — Médecin et mère célibataire. Directe et spontanée, elle prend publiquement position contre les groupes comme Hessler. Elle ne veut surtout pas se laisser émouvoir de nouveau par un homme.
   
   
A l’époque où se situe l’intrigue, tous ces personnages forts et passionnés sont confrontés à des sentiments et des émotions longtemps réprimés, et aux ombres d’un passé qui pèse différemment mais sûrement sur chacun d’eux. Combien de temps faudra-t-il pour que les dernières ombres du passé se dissipent enfin ?



1.
— Ainsi, mon brillant petit frère a réussi là où notre défunt père avait échoué, en obtenant des Américains qu’ils nous cèdent tout contrôle sur la fabrication de nos médicaments… Comment t’es-tu débrouillé ? As-tu employé les mêmes moyens que pour persuader Père de modifier son testament en ta faveur ?
Sous cette ironie mordante, Leo perçut l’amertume de son frère aîné.
A quoi bon rappeler à Wilhelm qu’il avait été le premier surpris, pour ne pas dire plus, d’apprendre que leur père lui avait légué l’entière responsabilité de l’énorme groupe pharmaceutique familial, Hessler Chemie, au lieu de le remettre entre les mains de Wilhelm ainsi que tout le monde s’y attendait ?
Leo desserra ses doigts crispés sur le récepteur. Il était rentré de New York le matin même et s’était rendu directement de l’aéroport de Hambourg au siège social de Hessler Chemie, afin d’informer brièvement le directoire, convoqué sur sa demande, des résultats de son voyage. Wilhelm n’assistait pas à la réunion, mais visiblement il s’était renseigné.
A juste titre, Leo pouvait être satisfait de sa mission à New York, de même que l’appel de son frère avait tout lieu de l’irriter. Avant de quitter son bureau pour rentrer chez lui, il avait prévenu son assistant qu’il ne voulait être dérangé par personne, sans exception. L’intrusion de Wilhelm était donc très malvenue.
— Père devait avoir perdu l’esprit quand il a rédigé ce testament, reprit ce dernier d’un ton furieux. Il avait toujours dit qu’il voulait que ce soit moi qui assure sa succession. J’ai toujours été son préféré.
Leo serra les dents, laissant son frère déverser son vitriol.
Son préféré. Combien de fois, durant sa jeunesse, avait-il entendu Wilhelm se vanter ainsi ? se demanda-t-il quand son frère raccrocha enfin. Combien de fois avait-il souffert des critiques et du rejet de son père, jusqu’au jour où il avait fini par comprendre qu’il avait le droit d’avoir son propre regard sur la vie, qu’il existait d’autres univers, d’autres valeurs que ceux prônés par Herr von Hessler ?
Il contempla le téléphone avec lassitude. Wilhelm et lui ne s’étaient jamais entendus. Entre eux n’existaient que rivalité et ressentiment, et Leo, parfois, avait eu l’impression que leur père accentuait délibérément ces dissensions. Wilhelm était d’une possessivité farouche, incontrôlable. Peut-être cela venait-il du fait qu’il avait longtemps été fils unique, et qu’il avait cru le rester. A quatorze ans, quand Leo était né, il avait déjà vécu seul la majeure partie de ses années de formation. Et par la suite, effectivement, son cadet n’avait jamais pu avoir de doutes sur les préférences de leur père.
Un jour, ce dernier avait traité Leo d’avorton. Ce n’était certainement plus le cas aujourd’hui. Avec son mètre quatre-vingts et sa carrure, il n’avait rien de fragile. Une de ses maîtresses l’avait comparé à un lion à cause de ses yeux ambrés et de son épaisse chevelure blond foncé, aux reflets mordorés. Il possédait la puissance et la souplesse d’un fauve, il en avait l’apparence lisse et racée, avait-elle déclaré. Avant de préciser dans un éclat de rire que la ressemblance s’arrêtait là : il était dénué de tout instinct de chasseur et de tueur.
Physiquement, il tenait de sa mère, c’était certain. Et il espérait bien qu’il en était de même sur le plan moral et émotionnel. Il ne pouvait supporter l’idée de devoir le moindre héritage génétique à son père. Quant à son héritage matériel…
Mal à l’aise, il se dirigea vers la fenêtre et contempla le fleuve. Il habitait un quartier calme et opulent de Hambourg. Sa maison, étroite et tout en hauteur, était assez petite et coincée entre deux voisines beaucoup plus imposantes. C’était une ancienne demeure, avec des poutres qui craquaient et des pièces biscornues.
Wilhelm avait essayé de faire annuler le testament de leur père, alléguant qu’il n’avait pu le rédiger que sous l’empire de la démence — à moins que Leo ne l’y eût contraint par un quelconque chantage. Les avocats du groupe l’avaient mis en garde : cette contestation entraînerait un procès, qu’il ne pourrait que perdre. Il était de notoriété publique que Herr von Hessler, jusqu’à la crise cardiaque qui lui avait été fatale, était resté en pleine possession de ses moyens et avait parfaitement assuré le contrôle de la société.
Bien sûr, le fait que ce soit Leo qui l’ait trouvé effondré par terre dans son bureau, encore vivant mais à peine, n’avait rien arrangé… Les deux frères ignoraient qu’il était cardiaque ; il le leur avait caché. Leo avait immédiatement appelé une ambulance. Mais quelques secondes plus tard, son père avait subi une deuxième attaque qui l’avait emporté. Auparavant, toutefois, il avait articulé quelques mots d’une voix rauque.
— Mon fils… Mon fils…
Aucun amour dans ces paroles. Aucune tendresse. Seulement ce rejet amer, violent, que Leo avait connu tout au long de son enfance.
Sur le sol, près de son père, se trouvait un petit coffret en mauvais état, fermé à clé. Le coffre-fort mural était ouvert, et le médecin avait suggéré que l’effort produit par le malade pour en sortir le contenant de métal avait peut-être provoqué sa première attaque. Leo ne partageait pas cet avis. Le coffret était trop léger pour cela.
Il pivota brusquement sur ses talons. La boîte métallique était sur son bureau, maintenant, à l’endroit où il l’avait posée six semaines plus tôt dans l’intention de l’ouvrir — ce qu’il n’avait jamais trouvé le temps de faire. Rien ne l’en empêchait, à présent…
Il regarda le coffret. Cette tâche aurait dû incomber à Wilhelm, pas à lui. Tout comme le groupe Hessler aurait dû lui revenir, puisque c’était lui qui avait l’amour de leur père. Ou plus exactement son approbation. Il ne pensait pas, en effet, que leur géniteur eût jamais aimé qui que ce soit. Il n’était pas homme à faire du sentiment. Mais pourquoi lui avait-il légué le contrôle du groupe alors que pendant des années il avait préparé Wilhelm à occuper sa place ? Ce dernier testament avait suivi de peu la mort de leur mère. Avec lassitude, Leo se répéta qu’il ne lui servait à rien de se poser sans cesse des questions auxquelles il ne pouvait pas répondre.
Il jeta un nouveau coup d’œil à la boîte et fronça les sourcils. L’esprit un instant libéré des contraintes éprouvantes que lui imposaient ses responsabilités, il remarqua alors avec acuité l’aspect incongru de ce coffret, en fort mauvais état. Pour quelle raison son père, au moment de sa mort, avait-il près de lui un objet aussi peu reluisant ?
Piqué par la curiosité, ainsi que par une sorte de pressentiment, il marcha jusqu’à son bureau et effleura la boîte, non sans réticence. Puis il prit dans le tiroir les clés que son père tenait à la main quand il l’avait trouvé et son expression s’assombrit encore. Elles étaient usées, de piètre qualité ; difficiles à associer au type d’homme qu’était son père. Les sourcils toujours froncés, il s’apprêta à s’en servir, mais au dernier moment il hésita. Lugubre, il se dit alors qu’il réagissait exactement comme son père le lui reprochait à tout propos : il se laissait dominer par ses émotions, par son imagination, par la peur. La peur de quoi ? Pas de son père, en tout cas. Il avait cessé de le craindre le jour où il s’était résigné à admettre que de toute façon, quoi qu’il fasse et quels que soient les efforts qu’il pourrait déployer, il n’obtiendrait jamais son affection ni son approbation.
Il n’avait rien à gagner à remuer le passé, se rappela-t-il fermement. A trente-huit ans, il était un adulte, plus un enfant.
Il introduisit l’une des clés dans la serrure, la tourna d’un geste sec et leva le couvercle.
Un seul objet se trouvait à l’intérieur, une enveloppe. Leo s’en empara, crispé ; la texture de ce papier jauni, vieilli, lui déplaisait. Il l’ouvrit néanmoins, sortit son contenu et le posa devant lui sur le bureau : un carnet, plusieurs coupures de journaux en anglais. Tandis qu’il se saisissait du calepin, son regard effleura l’en-tête d’un des articles et il se mit à le lire. Il s’agissait d’un reportage à propos de soldats anglais travaillant dans un hôpital allemand. Un coup d’œil à la date lui indiqua que les faits remontaient à l’époque où les alliés étaient entrés en Allemagne. Une photo montrait un homme décharné allongé sur un lit, les bras tendus en un geste suppliant vers le soldat penché sur lui.
Leo sentit son estomac se contracter à la vue de cette silhouette émaciée, dans un état pitoyable. De toute évidence, il s’agissait d’une victime des camps de la mort. Sur le lit voisin gisait un autre homme qui avait eu moins de chance que lui, disait le journaliste : il n’avait pas survécu.
D’après l’article, juste avant de succomber, le défunt avait révélé au soldat de 2e classe Carey le nom d’officiers SS et d’agents secrets allemands ayant cautionné des expérimentations médicales dont les cobayes étaient des prisonniers. Sur la base de ces informations, les alliés avaient pu cerner et arrêter certains des hommes incriminés.
Leo détourna les yeux, tendu, puis se força à reprendre sa lecture. Quand il se saisit de la mince liasse de coupures de presse, sa main tremblait. Il écarta le premier article et parcourut rapidement les autres.
Également écrits en anglais, ils avaient tous trait à une petite société pharmaceutique anglaise, Carey Chemicals. Le nom du simple soldat cité plus tôt, nota Leo sans s’attarder à ce détail. On y décrivait l’ascension fulgurante de la firme juste après la guerre, alors que la famille Carey avait breveté la formule d’une drogue révolutionnaire pour le traitement des maladies cardiaques, puis on y mentionnait son déclin.
Carey Chemicals… Qu’est-ce que cette société, qu’est-ce que ces coupures avaient à voir avec son père ? Pourquoi les avait-il collectionnées ainsi, et conservées ?
Fronçant de nouveau les sourcils, il prit le calepin. Son père avait fondé Hessler Chemie après la guerre. Les alliés étaient pressés de remettre de l’ordre dans le chaos qui régnait en Allemagne, et comme son père n’avait pas pris part à la guerre ni à ses atrocités — il s’était presque tout de suite exilé en Suisse, territoire neutre —, il avait été autorisé à rentrer dans son pays et à y créer une entreprise pharmaceutique. Cette société avait mis au point un nouveau médicament, un tranquillisant apte à soulager les souffrances psychiques des nombreuses personnes traumatisées par les horreurs de la guerre.
Il ouvrit le carnet. Immédiatement, des équations et des notes manuscrites, à l’encre passée, lui sautèrent aux yeux. Sur les injonctions de son père, non parce qu’il le souhaitait, il avait fait des études de chimie. Après tout, il était un Hessler, même s’il n’en avait ni l’air ni la conduite, lui avait lancé son père d’un ton sarcastique ; en tant que tel, il se devait de jouer un rôle dans les affaires familiales. Du fait de sa formation, Leo comprit tout de suite l’objet de sa découverte : il s’agissait de la formule originale à partir de laquelle le groupe Hessler s’était développé.
Il déchiffra les notes avec attention. Une foule d’histoires avaient couru à propos de cette formule, et de la façon dont elle était arrivée entre les mains de son père. Selon la version officielle, elle lui avait été confiée par un mourant qu’il avait dû aller assister dans un hôpital, en tant que traducteur recruté par les forces alliées. A diverses reprises, d’autres récits beaucoup moins flatteurs avaient fait surface ; mais à cette époque-là le groupe Hessler était déjà trop puissant pour que quiconque osât s’en prendre sérieusement à son fondateur.
Adolescent, Leo avait eu vent de rumeurs selon lesquelles son père aurait été un agent secret des SS, basé en Suisse mais se déplaçant en Allemagne et dans le reste de l’Europe. En cette qualité, il aurait eu accès à des découvertes faites dans les laboratoires des tristement célèbres camps de la mort.
Avec l’audace de l’inconscience, il avait osé en parler de front à son père. Ce dernier ne lui avait rien répondu. Mais le lendemain le jeune homme avait trouvé sa mère alitée, le corps tellement tuméfié que sans écouter ses supplications il avait fait venir leur médecin. Par la suite, il n’avait plus jamais abordé la question avec son père.
Il tourna les pages du carnet, et soudain se raidit. Une deuxième série d’équations venait de lui apparaître, accompagnées de notes manuscrites portées en marge et d’une signature. La signature d’un médecin qui avait été jugé pour sa participation aux atrocités commises dans les camps, Leo en était certain.
Les parcourant d’abord rapidement, il les relut une seconde fois avec attention. Plus il avançait dans sa lecture, plus il se sentait gagné par un malaise indicible ; un froid glacial envahissait son corps, qui s’engourdissait sous le poids écrasant des révélations auxquelles il était confronté.
Ces pages contenaient une étude détaillée concernant un médicament pour le cœur, et les formules correspondantes. Un médicament en tout point semblable à celui qu’avait exploité le laboratoire britannique Carey mentionné dans les articles.
Tel un joueur tenant en main un paquet de cartes, Leo étala lentement les coupures de presse devant lui ; au-dessus, il plaça le carnet. Son regard était vide, absent.
Son père était-il mort par hasard alors qu’il transportait le coffret, ou bien avait-il essayé de le prendre après sa première attaque, sachant que les terribles révélations que contenait la boîte devaient à tout prix être détruites avant qu’il disparaisse ?
Il se pencha de nouveau sur les articles concernant le soldat Carey. Le succès que le jeune Anglais avait connu juste après la guerre dans l’industrie pharmaceutique pouvait-il avoir un lien avec ces notes ? Mais pourquoi son père les avait-il gardées ? Constituaient-elles une sorte de garantie contre Carey ? L’aide-infirmier serait-il devenu maître chanteur après avoir découvert la vérité au sujet de Hessler, ancien agent secret des SS ? Aurait-il exigé cette formule pour prix de son silence ?
Pourtant, ledit Carey était mort plusieurs années plus tôt. Un article en faisait foi. Dans ce cas, pourquoi son père n’avait-il pas détruit ces preuves à ce moment-là, si elles étaient aussi accablantes qu’il le pensait ? Carey avait-il confié son secret à quelqu’un avant de mourir ? D’après les journaux, son gendre avait pris sa suite. Carey lui avait-il révélé ce qu’il savait ?
Leo essaya de se calmer. Il pouvait se tromper, après tout. Peut-être ne s’agissait-il là que de simples coïncidences. Mais tous ses instincts se liguaient pour tourner cette hypothèse en dérision.
Il savait. Il savait du plus profond de son être, de son âme, que ces documents étalés sous ses yeux éclairaient cruellement la réelle personnalité de son père ; qu’il était soudain plus près de la vérité intime de son géniteur, de sa vraie nature, qu’il ne l’avait jamais été durant toute sa vie.
Brusquement, il n’avait plus à s’interroger sur l’animosité qui les avait toujours séparés, ni sur ces zones d’ombre qu’il avait toujours vaguement devinées et redoutées chez son père. Enfant, cette noirceur soupçonnée l’inquiétait ; adulte, il avait remercié le ciel de ne pas en avoir hérité, alors que son père le méprisait justement parce que ce côté obscur et ténébreux lui faisait défaut. Et pourtant, en dépit de ce mépris, c’était à lui qu’il avait confié le groupe Hessler…
« Mon fils… Mon fils… » Les ultimes paroles qu’il lui avait adressées étaient âpres, pleines de haine. Son père n’avait tout de même pas pu, délibérément, faire en sorte que ce soit lui qui découvre ces révélations effroyables ? Serait-ce un dernier acte de pure cruauté, destiné à lui rappeler une dernière fois le sang qui coulait dans ses veines ?
Non… Il ne pouvait pas savoir que ce serait Leo qui trouverait le coffret en premier. Il avait eu l’intention de détruire ces documents, c’était clair. L’accusation était tellement terrible, tellement flagrante…
Il baissa de nouveau les yeux sur les papiers qui couvraient son bureau. Il lui paraissait bien curieux de penser qu’ils avaient le pouvoir de ruiner le prestigieux groupe Hessler ; qu’ils étaient plus puissants, en fait, que son père l’avait jamais été.
Son hypothèse était-elle exacte ? Son père et ce Carey étaient-ils liés l’un à l’autre par leur commune cupidité, avaient-ils trempé ensemble dans les eaux troubles du vol, du chantage et du meurtre, sinon pire ? Cet homme qui était mort… qui avait révélé à Carey le nom d’agents secrets au service des SS… avait-il prononcé le nom de son père ? Carey l’avait-il reconnu, identifié ? L’avait-il contacté, puis menacé de le dénoncer ? Son père aurait-il acheté son silence grâce à la seconde formule ?
Ces liens étaient ténus, fragiles et peut-être impossibles à prouver, mais ils étaient assez forts pour ébranler le consortium. Assez forts pour emplir Leo d’une telle révulsion, d’une telle angoisse, d’une culpabilité si douloureuse qu’il ne lui restait qu’une solution : essayer par tous les moyens de découvrir la vérité.
Si les choses avaient été différentes, si Wilhelm avait été différent, au moins aurait-il pu partager avec lui le poids de ce fardeau. Soudain, une autre pensée le traversa. Sa mère était-elle au courant ? Était-ce pour cela qu’elle restait avec son père, en dépit des mauvais traitements qu’il lui infligeait physiquement et moralement ? Parce qu’elle était trop terrifiée pour partir ? Parce qu’elle savait qu’elle ne pourrait jamais rien révéler, sous peine de mettre ses fils en danger ? De le mettre en danger, lui, Leo ?
Elle avait toujours été plus proche de lui que de Wilhelm. Son frère aîné la méprisait et se montrait cruel avec elle, comme leur père.
Lentement, Leo rassembla les coupures de journaux. Il jeta un coup d’œil vers la cheminée, regarda les papiers qu’il tenait à la main. Puis, la bouche dure, il les replaça dans l’enveloppe avec le carnet. Oui, il devrait peut-être les détruire. Mais il savait qu’il ne pourrait pas le faire tant qu’il n’aurait pas découvert la vérité — ou ce qu’il restait à en découvrir. D’une manière ou d’une autre, il fallait qu’il parvienne à mener son enquête sans y impliquer Hessler ; non pour se protéger, et encore moins pour épargner la mémoire de son père, mais par égard pour toutes les personnes qui travaillaient dans la société et qui en dépendaient pour vivre.
Oui, c’était une affaire qu’il devait mener seul. Calmement, discrètement, dans le plus grand secret. Ces derniers mots lui tirèrent une grimace. Ils lui rappelaient trop son père.
Dans le plus grand secret.
Cette expression lui laissait un goût aigre dans la bouche, emplissait son âme d’une désolation glacée.


2.
— Je dois dire que votre attitude me surprend, Saul.
La voix, le sourire étaient suaves, presque paternels.
Mais ils étaient aussi d’une totale hypocrisie, Saul le savait parfaitement. Il ne dit rien et se contenta d’attendre la suite.
— Bien sûr, le fait que Dan Harper soit votre ami ne m’a pas échappé, reprit Sir Alex Davidson de son ton doucereux.
Comme Saul ne réagissait toujours pas, il se fit moins aimable, plus insinuant.
— Après tout, n’avez-vous pas couché avec sa femme, à une certaine époque ?
C’était faux, mais Saul ne releva pas l’accusation. Il connaissait suffisamment les tactiques de son patron pour savoir que Sir Alex se délectait lorsqu’il pensait avoir touché un point sensible, et croyait pouvoir retourner le couteau dans la plaie.
— Toutefois, les affaires étant les affaires, vous vous deviez de préparer la reprise de Harper and Sons dans la plus grande discrétion possible. Or, si je ne m’abuse, vous avez fait tout le. contraire en prévenant Harper de nos intentions ; vous l’avez carrément averti que nous voulions le racheter afin de dépouiller la société de ses actifs, puis la liquider après avoir licencié tout le personnel, c’est bien ça ?
Saul sortit enfin de son silence.
— Cette présentation des faits me semble un peu théâtrale, observa-t-il calmement.
Son regard était froid. Bien qu’il eût vingt-cinq ans de moins que son patron, bien qu’il ne fût qu’un simple salarié de l’entreprise fondée et dirigée par Sir Alex, il avait quelque chose d’impressionnant. Ce n’était pas pour rien que ce dernier le formait depuis des années afin qu’il prenne plus tard sa succession.
— Vous avez tout de même mis Harper en garde, non ?
— Je ne l’ai pas mis en garde, répondit Saul d’une voix sèche. Je lui ai simplement exposé ce qui risquait d’arriver s’il acceptait de vendre.
— Vous jouez sur les mots, répliqua Sir Alex d’un ton accusateur.
Il ne souriait plus et s’était départi de toute amabilité.
— J’exige de mes employés une loyauté absolue, Saul, et de votre part plus que de quiconque. De tous mes collaborateurs, c’est en vous que j’ai placé ma confiance. Votre salaire le prouve, il me semble.
— La rançon de l’obéissance, murmura Saul pour lui-même, avec un cynisme qui n’était pas dénué d’autodérision.
Sir Alex, qui suivait son idée, ne l’entendit pas.
— Je vous l’ai dit, vous m’avez beaucoup déçu. Mais une autre affaire vient de se présenter, encore plus importante. Je veux que vous vous rendiez dans le Cheshire. Il y a là-bas une société appelée Carey Chemicals que je tiens à acquérir.
— Carey Chemicals ?
— Mmm.
Sir Alex prit divers papiers sur son bureau.
— Il s’agit d’une petite entreprise reposant pratiquement sur les épaules d’un seul homme. Du moins était-ce le cas jusqu’au récent décès de l’homme en question. L’affaire connaît de grandes difficultés, elle plonge rapidement et ne devrait pas tarder à sombrer. Nous allons la sauver.
— La sauver, vraiment ? demanda Saul d’un air sarcastique.
Sir Alex lui jeta un regard acide.
— Avant que je ne vous en dise plus, puis-je être assuré que vous n’y avez ni ami proche ni maîtresse attitrée ?
Saul le fixa, les lèvres serrées ; l’assurance de son patron sembla vaciller un instant.
— Parfait, reprit Sir Alex d’un ton pincé bien que Saul n’eût rien répondu. Carey est un laboratoire pharmaceutique qui fabrique des médicaments, mais qui n’a plus rien produit de nouveau ni de rentable depuis des dizaines d’années. La veuve qui en a hérité va vouloir vendre, c’est certain.
— Et vous, vous voulez acheter.
— Au prix le plus bas, évidemment.
— Pour quelle raison ? s’enquit Saul.
— J’ai appris incidemment que le gouvernement envisage d’offrir des aides fort substantielles aux laboratoires anglais prêts à investir dans la recherche médicale. En échange, les sociétés qui parviendront à mettre au point de nouveaux médicaments doivent s’engager à les fournir au Service national de Santé à des tarifs préférentiels.
— Et donc renoncer à tout bénéfice pour rembourser le gouvernement de sa générosité…, commenta sèchement Saul.
— En gros, oui, même s’il est possible de réaliser certains profits en exportant à l’étranger.
— Dans ce cas, pourquoi êtes-vous intéressé ?
— C’est très simple : si les efforts de recherche ne donnent rien, je ne vois pas comment le gouvernement pourra remettre la main sur ses investissements…
— Je crois que je commence à comprendre, dit Saul. Vous achetez la société et vous empochez les aides gouvernementales pour créer un service de recherche qui n’en aura que le nom… Par la suite, qui pourra vous en vouloir si vous ne découvrez aucun remède miracle ou si, par exemple, d’énormes sommes d’argent sont transférées sur d’autres sociétés au moyen d’habiles montages financiers ? Vu la conjoncture actuelle et la complexité des réglementations, personne ne songera à vous en tenir rigueur…
Sir Alex lui sourit.
— Je suis rassuré de voir que votre dernière petite crise de conscience n’a pas complètement atrophié vos qualités intellectuelles, Saul. Il existe d’autres canards boiteux dignes d’intérêt sur le marché, mais aucun n’est aussi parfait que Carey. Pour employer une autre image, ce n’est plus qu’un pauvre petit agneau fort démuni ; si nous ne volons pas à son secours, je crains qu’un grand méchant loup n’en fasse qu’une bouchée…
— Vous voulez donc que j’évalue la vulnérabilité exacte de l’agneau et le prix dérisoire auquel nous pourrons l’acheter.
— Oui. Vous serez notre loup déguisé en mouton. Un rôle qui vous sied à merveille.
Un loup. Était-ce vraiment ainsi qu’Alex Davidson le voyait ? se demanda Saul avec acidité. Un prédateur aimant terroriser les autres, se réjouissant de la panique aveugle déclenchée par sa seule apparition ? Tandis qu’il empruntait l’ascenseur directorial pour regagner le rez-de-chaussée, un vers de Byron lui revint à l’esprit : « Les Assyriens fondirent sur eux comme un loup sur une bergerie. »
Ces mots le perturbaient, à l’instar des images qu’ils faisaient naître à son esprit. Depuis quelque temps, il lui arrivait trop souvent à son gré d’éprouver ce genre de trouble, d’être tenaillé par de curieuses « crises de conscience », comme disait si bien Sir Alex. De conscience, ou de rébellion ? La question lui traversa l’esprit, mais il la chassa en hâte. Il avait d’autres chats à fouetter pour l’instant.
La réceptionniste le regarda passer devant son bureau et poussa un léger soupir. Cet homme était l’un des plus sexy qu’elle connût. Toutes les filles travaillant à la Davidson Corporation partageaient cet avis, et pourtant il ne leur témoignait jamais le moindre intérêt. Son austérité et sa réserve lui donnaient envie de le pousser dans ses retranchements.
A en juger par la façon dont il se mouvait, ce devait être un amant superbe. Elle se demanda si la toison de son torse était aussi brune et drue que ses cheveux. En tout cas, il avait des yeux d’un bleu extraordinaire, très pâle. Son visage était ferme et bien structuré, comme son corps. On devinait en lui une faim, une énergie, une sorte de fureur rentrée qui la faisaient frissonner de curiosité et de désir.
Saul quitta l’immeuble, émergeant dans le clair soleil de ce début d’été. Le Cheshire. Sa sœur Christie habitait cette région. L’occasion ou jamais de lui rendre visite… Il l’appellerait le soir même, décida-t-il. Il faudrait aussi qu’il appelle Karen. Cela faisait plus de cinq semaines qu’il n’avait pas vu ses enfants, ayant dû annuler la dernière visite à laquelle il avait droit.
Il se raidit, les sourcils froncés. Sa fille et son fils ne souffraient sans doute guère de ne pas le voir, mais eux lui manquaient terriblement. C’étaient ses enfants, bonté divine ! Il se remémora son propre père, le lien étroit qui les unissait…
Trop étroit, lui avait lancé Christie, un jour. Il l’avait alors accusée d’être jalouse et elle lui avait ri au nez. Leur relation était agitée, à l’époque. Malgré leurs ressemblances, nombreuses, ils portaient sur la vie un regard diamétralement opposé.
De nouveau, il sentit planer l’ombre de ce malaise diffus qui semblait obscurcir sa vie ces derniers temps, un malaise qui l’inquiétait et le troublait. Lui qui avait toujours eu une vue si claire de ses objectifs, et qui les avait atteints, de surcroît, n’avait-il pas réussi, tenu les promesses faites à son père ? Alors pourquoi cette sensation de vide, cette crainte soudaine d’avoir omis ou négligé quelque chose, cette hésitation à s’emparer du trophée qui se trouvait maintenant tout près, à portée de sa main ?
D’ici à quelques années, Sir Alex se retirerait et Saul prendrait sa place. C’était ce à quoi il avait travaillé, ce qu’il avait planifié, promis à son père. Mais était-ce ce qu’il souhaitait, lui ? Il étouffa un juron. Pourquoi diable fallait-il que toutes ces remises en question lui tombent dessus maintenant, comme une espèce de démon de midi ?
Il s’élança à grands pas dans la rue, se mêlant à la foule des passants sans s’y intégrer vraiment. Il n’était pas le genre d’homme à se laisser absorber par ses semblables. Ses pairs l’enviaient, il le savait. Et c’était normal. La presse financière chantait ses louanges, encensant son intelligence et son flair. Au fil des années passées avec Sir Alex, il avait propulsé la société au premier rang de son secteur. Son patron était un homme d’affaires à l’ancienne mode, une sorte de flibustier ; quant à lui, il était le financier diplomate qui avait su faire des matériaux bruts qu’on lui avait confiés l’instrument de pointe que représentait aujourd’hui la Davidson Corporation. Il avait programmé et contrôlé le développement de l’entreprise. Quand la crise était arrivée, il y était préparé ; il avait continué à aller de l’avant, et où Saul allait les autres suivaient.
Il était de la race des pionniers, quelqu’un que l’on admirait et jalousait, et voilà qu’il se mettait brusquement en situation de dilapider les fruits de sa réussite, enfreignant ses propres règles — celles qui lui avaient été fixées par son père.
A présent, il n’aurait même plus su dire pourquoi il avait averti Dan Harper que Sir Alex voulait reprendre sa société. Ils étaient amis, oui, mais pas des amis intimes. Saul ne se liait plus avec personne, désormais. Hommes et femmes, c’était pareil. Depuis la rupture de son mariage il avait eu des aventures, certes, mais il s’agissait de relations discrètes, rangées, contrôlées, qui ne menaçaient personne ; et il n’avait sûrement pas eu de liaison avec l’épouse de Dan, en dépit des assertions de Sir Alex.
Pour l’instant il était seul et n’en souffrait pas ; il pouvait parfaitement se passer de sexe lorsqu’il estimait avoir d’autres buts plus importants à poursuivre. Il n’avait jamais été le jouet de ses appétits.
Parfois, quand il regardait un rival dévorer goulûment le repas qu’il lui offrait, gober avidement l’appât qu’il lui avait tendu, calculer minutieusement les avantages qu’il pourrait retirer d’un accord avec lui, le spectacle de cette avidité le dégoûtait, tout comme ce gaspillage effréné auquel il assistait en sachant que tant d’hommes manquaient de l’essentiel.
Ces réactions lui venaient de son sang écossais, se disait-il alors, sarcastique. De toutes ces générations de presbytériens puritains et imbus de morale dont il descendait.
Sir Alex le mettait à l’épreuve, il n’était pas dupe. Son patron se montrait parfois d’une telle transparence qu’il en était risible, même s’il se croyait maître dans l’art de la subtilité.
En temps normal, jamais il ne lui aurait confié une tâche aussi routinière. D’ordinaire, dans ce genre d’affaire, ils utilisaient d’un commun accord des agents, des intermédiaires discrets qui ne révélaient le nom de la société qu’au dernier moment, lorsqu’ils étaient prêts à porter le coup fatal.
Son estomac se contracta. Il avait quarante ans à peine, il était en meilleure forme que bien des hommes de quinze ans de moins que lui, il n’avait pas un seul cheveu gris, et pourtant il lui arrivait parfois de se sentir incroyablement vieux. Divorcé, coupé de la réalité, complètement seul ; isolé du reste du genre humain.
D’autres fois il éprouvait une rancœur terrible, une espèce de rage, l’impression curieuse d’avoir été frustré de quelque chose, mais il était incapable de dire quoi.
Pourquoi avait-il informé Dan de ce projet de reprise ? Pourquoi avait-il éprouvé un tel dégoût à l’idée de démanteler une petite entreprise vieillotte transmise de père en fils depuis cinq générations ? Après tout, il l’avait déjà fait avant sans le moindre remords. Pourquoi maintenant ? Maintenant, alors que Sir Alex lui avait pratiquement promis de se retirer et de lui laisser le fauteuil de président ?
Il pouvait encore regagner le terrain perdu. La péroraison de Sir Alex, quelques instants plus tôt, le lui avait confirmé. Pourquoi, dans ce cas, avait-il éprouvé soudain une envie folle de quitter la pièce, de tourner le dos à son patron et à son propre avenir ?
Une colère très profonde et très intense l’habitait, il en avait conscience, en même temps qu’il craignait de la voir prendre le dessus. Saul plaçait très haut la maîtrise de soi. C’était son arme essentielle, et voilà qu’elle semblait l’abandonner.
Le Cheshire. Sapristi, à quel jeu jouait donc Sir Alex, en l’expédiant là-bas ? Son patron adorait manipuler les gens, tirer sur les ficelles pour les faire danser, mais Saul n’avait jamais accepté de se laisser traiter ainsi. S’il travaillait pour Sir Alex, il lui avait toujours montré sans ambages qu’il refusait d’être sottement docile et obséquieux. D’ailleurs, Sir Alex appartenait à ce type d’hommes qui ne peuvent respecter que ceux qui leur tiennent tête.
Que projetait-il au juste ? L’envoyait-il dans le Cheshire uniquement pour acheter ce laboratoire au plus bas prix, ou avait-il un autre mobile ? Cynique, Saul se demanda s’il allait connaître la même mésaventure que l’un de ses prédécesseurs, et trouver quelqu’un d’autre à son poste quand il rentrerait à Londres. Si tel était le cas, en ferait-il une maladie, franchement ? Quelque chose lui tenait-il encore à cœur, aujourd’hui ?
Oui. Ses enfants lui importaient, se dit-il sans hésitation. Il supportait mal qu’ils le rejettent, qu’ils semblent devenir de plus en plus matérialistes. Avait-il été comme eux ? Josey avait quinze ans, Thomas presque treize. Ils avaient des caractères très différents, aussi différents que Christie et lui autrefois.
Son divorce avec Karen remontait à près de dix ans, dix ans pendant lesquels ses enfants étaient devenus des étrangers pour lui. Dix années très chargées, en ce qui le concernait. Trop chargées pour qu’il pût consacrer un peu de temps à son fils et à sa fille ?
Cette pensée l’irritait, l’agaçait comme une écharde glissée sous sa peau. Comme toutes ces questions qu’il se posait depuis peu, et auxquelles il ne trouvait pas de réponses… Tout cela parce qu’un matin il s’était réveillé brusquement dégoûté de lui-même, de sa vie. Et sans raison apparente. Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. N’avait-il pas toujours pris ses propres décisions, fait des choix qui le satisfaisaient ?
Du passé lui revint la voix de Christie, enflammée par la passion. Son jeune visage était furieux, plein de mépris, le jour où elle lui avait lancé avec virulence : « Tu ne fais jamais rien pour toi, Saul ! Tout ce que tu fais, c’est pour plaire à papa. Pas étonnant que tu sois son préféré ! »
Il avait ri, se moquant de cette explosion de fureur. Il était un garçon. Qu’il fût plus proche de leur père lui paraissait tout naturel. Son préféré ? Oui, il pensait l’être, à ce moment-là.
Christie… A l’époque, déjà, elle était passionnée, turbulente, assoiffée de liberté, brûlant de contrôler sa propre existence. Et elle n’avait pas vraiment changé.
A vrai dire, ils ne se voyaient plus beaucoup. Il ne lui avait rendu visite que deux ou trois fois, depuis qu’elle s’était installée dans le Cheshire. Les visites s’étaient chaque fois révélées désastreuses. Ses enfants ne l’avaient accompagné qu’à contrecœur.
Christie, médecin généraliste, n’avait pu passer beaucoup de temps avec eux. Josey avait critiqué ouvertement le mode de vie désordonné de sa tante, sa maison désorganisée ; les repas étaient toujours pris dans la cuisine, Christie ne se maquillait presque pas et n’achetait jamais de vêtements de marque, comme le faisait sa mère. En fait, Josey n’avait apprécié qu’une chose : que Christie soit mère célibataire. Les femmes n’avaient plus besoin des hommes, avait-elle lancé à Saul sur un ton de défi. Et il s’était demandé si elle voulait dire aussi que les enfants n’avaient plus besoin de père, surtout de pères tels que lui.
De ses deux enfants, sa fille avait toujours été la plus agressive avec lui. Il était surpris de voir à quel point cela le blessait. Une petite voix lui susurra qu’il avait des problèmes autrement plus importants à considérer que l’amour que lui portait sa fille, mais une autre, calmement, rétorqua : que peut-il y avoir de plus important pour un père que l’amour de ses enfants ? Sous l’impact de cette pensée, il se figea brusquement au milieu de la rue, inconscient des regards curieux que lui jetaient les passants.
Après tout, une semaine loin de Londres et de Sir Alex était peut-être ce qu’il lui fallait, se dit-il en se remettant en marche. Une pause… Du temps pour réfléchir.
Mais que voulait-il méditer ? se demanda-t-il avec impatience, irrité par ce malaise qui l’habitait. Il n’aimait pas du tout ce tiraillement entre ce qu’il aurait dû ressentir et ce qu’il ressentait réellement. Cela lui ressemblait si peu !
« Pour réussir, il faut être obstiné et ne poursuivre qu’un seul but, Saul. » C’étaient les propres mots de son père, un homme que de nombreuses déceptions avaient rendu amer et qui n’avait pas su, lui, atteindre les objectifs qu’il s’était fixés.
Si le destin n’avait pas été tendre pour son père, il l’avait été pour lui, Saul, car il avait tout mis en œuvre pour cela.
Du moins, était-ce encore sa conviction quelques semaines plus tôt.


3.
— Davina, je sais que vous êtes occupée, mais pourriez-vous m’accorder une demi-heure avant de rentrer chez vous ?
Davina se força à sourire.
— Bien sûr, Giles. A 5 heures, cela vous irait ?
Dès qu’il eut refermé la porte du bureau derrière lui, le sourire de la jeune femme s’effaça. Elle avait déjà dû relever bien des défis depuis la mort de son mari Gregory, trois mois plus tôt, et voilà qu’un nouveau se présentait, apparemment.
A son tour, Giles Redwood allait lui annoncer qu’il désirait partir. Elle ne pouvait l’en blâmer : la société était sur le point de faire faillite et elle savait très bien que Giles, jusque-là, n’était resté que par gentillesse, pour ne pas la lâcher en plein désastre. Et peut-être aussi parce qu’il l’aimait…
Davina tressaillit, repoussant cette idée qu’elle refusait d’admettre.
Elle avait toujours eu beaucoup d’estime et d’amitié pour Giles, mais depuis la mort de Gregory elle s’était rendu compte qu’il semblait nourrir des sentiments beaucoup plus forts à son égard. De savoir qu’elle avait pu, sans le vouloir, profiter des sentiments de Giles pour l’amener à rester auprès d’elle en cette période difficile la mettait mal à l’aise. Une chose était sûre, elle ne l’avait pas fait sciemment ; en réalité, elle avait cédé à la panique en découvrant que l’entreprise laissée par son père était loin d’être aussi florissante qu’elle l’avait cru dans son aveuglement, puisqu’elle était bel et bien en train de sombrer. Et cela l’avait beaucoup plus choquée que la mort de son mari.
C’était Giles qui l’avait réconfortée, qui lui avait dit qu’elle n’avait pas à se reprocher son ignorance. Les deux hommes de sa vie ne lui avaient-ils pas toujours interdit de se mêler aux affaires du laboratoire, d’y prendre la moindre part ?
A présent, elle n’avait plus le choix. Carey Chemicals était le principal employeur local. Si la société fermait, les employés se retrouveraient sans travail ; des tas de gens en souffriraient, des ménages, des familles entières. Elle ne pouvait laisser se produire une chose pareille, même si Giles lui-même estimait qu’il n’y avait pas d’autre solution.
Cela faisait déjà quelque temps, lui avait-il confié avec embarras, qu’il tentait d’alerter Gregory. En vain, il avait essayé de le convaincre qu’il était crucial d’assurer l’avenir pour le jour où le plus rentable de leurs brevets parviendrait à expiration. Gregory avait refusé de l’écouter ; il avait d’autres priorités, de véritables obsessions qui n’avaient rien à voir avec le développement de l’entreprise : il jouait en Bourse. Et, en jouant ainsi, il avait dépouillé la société de plusieurs millions de livres.
Davina en était malade chaque fois qu’elle y pensait… chaque fois qu’elle se remémorait son aveuglement, la lâcheté avec laquelle elle avait accepté les innombrables mensonges de son mari. Elle aurait dû le questionner, insister pour en savoir plus sur sa gestion. En fait, il y avait bien des choses qu’elle aurait dû faire, se dit-elle avec lassitude, y compris mettre un terme à son mariage.
Son mariage… Pouvait-on vraiment employer ce terme ? Il n’existait plus depuis des années. Depuis le jour… A cette idée, son esprit se cabra comme s’il se trouvait en face d’un dangereux précipice.
Elle s’était mariée à vingt ans, elle en avait trente-sept aujourd’hui. Durant dix-sept ans, elle avait supporté une union aussi vide que stérile. Et pourquoi tant d’abnégation ? Certainement pas par amour. Sa bouche se crispa légèrement. Par devoir… par nécessité… par lâcheté. Oui, par lâcheté, ou plus exactement par peur. Pas la peur de rester seule, non, elle aurait plutôt considéré cela comme un plaisir, mais la peur de l’inconnu. La peur de prouver à son père et à Gregory que leur mépris à son égard était fondé, qu’elle était incapable de se débrouiller par elle-même. Elle était donc restée auprès de son mari, effrayée à l’idée de perdre la sécurité d’un mariage qui n’était pourtant qu’une vile caricature de ce qu’un mariage devait être, s’abritant de la vie dans cette union mortelle et sordide.
Mais à présent Gregory était mort. Il avait été tué dans un accident de la route, son corps broyé dans l’épave de sa luxueuse limousine. Une femme se trouvait avec lui. Une femme que Davina ne connaissait pas, mais que son mari, elle n’en doutait pas, devait fort bien connaître.
Il lui avait été constamment infidèle. Elle avait fermé les yeux sur ses trahisons comme elle l’avait fait sur tant d’autres choses, se disant qu’elle était malgré tout mieux lotie que beaucoup de femmes, et que si son mariage n’avait pas été ce qu’elle espérait, elle était loin d’être la seule à connaître ce genre de déception. En outre, elle savait parfaitement que son père ne l’aurait jamais laissée divorcer. Et Gregory non plus.
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L'héritage

A trente-sept ans, Davina James se trouve a un tournant de son
existence. L'enfant mal aimée, puis I'adolescente timide élevée
dans un pensionnat dont elle n’est sortie, a la mort de sa meére,
que pour servir de gouvernante a son propre pére, a épousé
avingt ans un homme qui ne Ia jamais aimée. Un homme cupide
et égoiste qui n'a vu en elle que I'héritiére de Carey Chemicals,

le laboratoire pharmaceutique paternel. Aujourd’hui veuve,
Davina, effondrée, découvre que non seulement son mari la
trompait, mais aussi qu'il a ruiné Carey Chemicals en jouant

en bourse. Aussi n‘a-t-elle, pour tout héritage, que ce cadeau
empoisonné qu'il serait simple de vendre pendant qu'il en est
encore temps. Mais Davina refuse la fatalité et reprend les rénes
de I'entreprise paternelle afin de redonner espoir a tous ceux
que son mari a trahis, bafoués, abandonnés... Et de redonner

un sens a sa propre vie. C'est alors que le destin place sur son
chemin un homme d'affaires qui a pour mission de racheter
Carey Chemicals. Un homme qui la déstabilise. Ses yeux d'un bleu
percant la troublent, I'inquietent, éveillent ses fantasmes. Il y a en
lui une sorte de faim, une énergie, une fureur rentrée qui la font
frissonner de curiosité, de désir. De peur aussi. Car, méme si elle
I'ignore encore, cet homme qui la fascine est également son pire
ennemi...
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